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  Confiée par Monsieur Max à un coach sportif turc d’un genre un peu spécial, Ayyam embarque pour Istanbul, nouvel horizon de stupre et de débauches. Devenue égérie des vestiaires de football stambouliotes, la jolie soumise se rêvera en voyageuse d’un Orient-Express surgi de nulle part, victime d’un mystérieux crime à l’Agatha Christie en forme de gang-bang, avant de prendre les chemins de Lydie, patrie du roi Candaule, et d’honorer la mémoire de sainte Théodora, impératrice et putain. Des vacances bien chargées.




  Gaspard de la Noche signe un nouvel épisode des aventures d’Ayyam, cette fois débauchée le long des rivages turcs. De références amusées en initiations perverses, il livre un texte fort, dans la grande tradition de l’érotisme littéraire.




  La Petite Turquie




  « Vingt-deux heures précises, tenue sportive stricte, Accrogym-Club, Cour des Petites-Écuries. »




  Tenue sportive ? Jamais Ayyam n’avait reçu une telle consigne. Tenue de bourgeoise, tenue de putain, tenue de collégienne, tenue de soubrette, tenue de maîtresse d’école, de secrétaire, d’aristocrate, de ménagère, d’executive-woman, de religieuse, de gendarmette, Ayyam connaissait. Et aussi la tenue d’infirmière, le gold standard des fétichistes, l’accoutrement de celle qui porte la menace avec la rédemption, qui torture pour mieux apaiser, qui manie la seringue et qui guide la sonde. Il suffisait de quelques pas dans les rues spécialisées de Liège, d’Hambourg ou d’ailleurs pour constater combien les fantasmes masculins sont répétitifs. Bis repetita placent, Monsieur Max sacrifiait volontiers à ces valeurs sûres.




  Mais il aimait également varier les fantaisies et convoquer Ayyam ex abrupto dans des endroits mystérieux, vêtue selon des instructions extravagantes. Des endroits parfois saugrenus : n’avait-elle pas dû se rendre à une soirée exotique rue des Vignes nue sous un kimono afin de se mesurer à de gras Japonais sur d’inattendus tatamis ? C’était peu de temps avant le voyage à Tokyo, au pays du soleil levant et des bukkakes. Les consignes de Monsieur Max avaient du sens.




  L’Accrogym-Club se trouve au milieu de la Petite Turquie, ce quartier de Paris traditionnellement habité par les turcs, pourvu d’ateliers de textile, non loin du Sentier et de ses négociants juifs. Ces activités tendent à disparaître, le lieu est exposé à la gentrification, mais on peut y trouver une librairie, des restaurants, des bars et des salons de coiffure tenus par de grands escogriffes très forts et poilus. Et on s’y bat encore avec les kurdes, mais moins qu’avant. Ayyam ne quittait guère Passy où elle avait ses habitudes, dans un des faubourgs parisiens parmi les plus chics où elle partageait, avec son Camille de mari, un magnifique appartement dans un bâtiment Art Nouveau. Certes, il lui arrivait de quitter son quartier, de se rendre avenue Montaigne, voire à Auteuil ou à Neuilly, mais elle ignorait l’existence d’une Petite Turquie. À vingt deux heures précises en tenue strictement sportive, avait précisé Monsieur Max. Elle avait un peu désobéi, ce qui faisait partie du jeu : son maître appréciait qu’Ayyam enfreigne les ordres, il ne l’en punissait que plus délicieusement.




  Elle avait cherché en vain une parure griffée assortie aux chaussures de sport achetées chez Dior, en cuir blanc, et dont la semelle laissait, à chaque pas, la marque du grand « D » imprimée dans le sol, pour peu qu’il fût sablonneux. Elle avait déploré que celui des clubs de gymnastique ne le soit pas. En désespoir de cause, elle s’était procuré un collant d’aérobic vert pâle – un joli vert d’eau – et un débardeur rouge carmin dans un magasin de son quartier. L’ensemble dessinait sur son joli corps une élégante composition aux couleurs complémentaires. Elle avait enfilé les dessous spécialisés proposés aux bourgeoises avides de course à pied. Ayyam avait essayé d’obéir à la consigne. Tenue sportive stricte. Elle avait donc glissé ses jolis seins dans une brassière-container-à-mamelles ; elle avait bridé ses fesses admirables dans une culotte-serre-croupe ; elle avait adopté le sous-vêtu des brebis du troupeau qui s’époumone entre Tour Eiffel et Champ de Mars lors de la « Parisienne » – la course à pied organisée chaque automne à Paris, réservée aux femmes qui aiment à sautiller sous les regards. Mais, en se contemplant dans la psyché qui occupe un des murs de sa chambre, Ayyam avait constaté les boursouflures que ces infâmes dessous dessinaient sous le collant et sous la brassière. Et elle avait un peu désobéi, ce qui faisait partie du jeu : Monsieur Max appréciait qu’Ayyam transgresse les consignes, il ne l’en punissait que plus cruellement.




  Il faisait froid, elle enfila son manteau de vison argenté et rejoignit Gaston qui l’attendait en bas de l’immeuble de la rue de Passy. Ayyam ne se déplaçait qu’en taxi et Gaston était devenu son chauffeur attitré depuis qu’elle l’avait initié à certaines fantaisies. Il possédait une confortable berline allemande avec des sièges garnis d’un cuir fauve souple. Ayyam en appréciait le contact. Elle annonça « À l’Accrogym, Cour des Petites-Écuries, Gaston », en s’asseyant sur la banquette arrière, bien au milieu. Elle ouvrit largement sa fourrure. Elle était nue sous sa vêture sportive, collant vert d’eau et débardeur rouge carmin, et ses délictueux appâts délicieux perlaient sous le lycra. Le chauffeur regarda dans le rétroviseur. C’était sa rémunération. Il arrivait, pour les courses longues, qu’Ayyam le gratifiât d’une fellation dans un parking souterrain.




  Gaston savait se montrer flagorneur :




  — C’est pas pour dire, m’dame Ayyam, j’en ai trimballé des allumeuses, vous savez... Mais des comme vous, jamais ! Vous allez à la gym fringuée comme ça ? C’est pas pour dire, m’dame Ayyam, mais à montrer votre minou et vos nichons moulés sous vos frusques, vous allez faire bander les bodybuilders. Et dans le quartier turc en plus, c’est pas pour vous flatter, m’dame Ayyam, mais vous êtes une sacrée salope.




  — Regardez devant vous, Gaston, nous allons avoir un accident.




  Ayyam s’amusait à prendre des poses obscènes, c’était le pourboire. Elle caressait ses mamelons sous le débardeur, faisant saillir les tétons, elle passait son ongle le long de sa vulve dessinée sous le collant. Le pauvre Gaston la conduisit sans dommage à destination avec la complicité des automobilistes parisiens prompts à se méfier des taxis lorsqu’ils ne quittent pas le rétroviseur des yeux. On approchait de la Petite Turquie. Ayyam referma le vison, comme le rideau vient masquer la scène du théâtre.




  — Allez plutôt au Beverley m’dame Ayyam, suggéra Gaston, un peu calmé. C’est juste en face, de l’autre côté du boulevard de Bonne Nouvelle.




  — Le Beverley ? Comme à Hollywood ? Qu’est-ce ?




  — Le dernier cinéma porno de Paris, avec des films en 35 mm, une salle avec des fauteuils recouverts de velours fatigués, des vieux cochons qui se branlent dans le noir. Vous auriez du succès...




  — Une autre fois Gaston.




  La luxueuse automobile se rangea au coin de la rue du Faubourg Poissonnière et de la rue des Petites-Écuries. Gaston proposa la pérennité de ses services :




  — Je reviens vous chercher quand vous en aurez fini, m’dame Ayyam, c’est d’accord ?




  — Comme vous voulez Gaston, mais j’ignore tout du programme de la soirée et de la durée de celle-ci.




  — C’est pas pour dire, m’dame Ayyam, mais vous êtes une sacrée cochonne.




  — Merci pour ce compliment Gaston, j’apprécie.




  Ayyam pénétra dans l’Accrogym-Club peu avant vingt-deux heures. Elle avait relevé sa chevelure brune drue en une longue natte étranglée en un chignon serré. Une lumière vive, crue, éclairait la vaste pièce où s’entassaient les appareils dédiés à l’effort et à la musculation. Des bicyclettes étranges s’alignaient contre un mur, sans roues, ancrées dans le sol, avec des manettes en guise de guidons ; face à elles, des rameurs en rang d’oignons invitaient à plonger des avirons factices dans une onde chimérique ; plus loin, une barre métallique reposait sur des appuis, garnie à chaque extrémité de disques noirs portant des chiffres gravés : 5 kg, 10 kg, 20 kg. La barre surplombait un petit banc destiné à ceux qui, désireux de muscler leurs pectoraux, se consacreraient à cet exercice dénommé « développé-couché » ; d’autres machines se proposaient aux amateurs avides de muscler fesses et lombaires, ou les épaules, ou les dorsaux, ou les abducteurs, ou les adducteurs, ou d’autres muscles encore. Elles portaient parfois de noms étranges, squat, glute, pulley, curl… Des schémas étaient collés sur chaque appareil et représentaient un écorché avec, colorés en rouge, les parties carnées que sollicitait celui qui s’aventurait à l’exercice. Ces représentations du corps humain ressemblaient au grand bœuf affiché en découpe au mur des boucheries pour aider le client à ne point se perdre entre bavette, aloyau, rumsteck et basses-côtes.
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